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L’avis de nos lecteurs


« Cartésien de nature, je me suis laissé convaincre par ce roman. Les arguments scientifiques sont pertinents, utilisés à propos et avec parcimonie. L’intrigue est rondement menée, les personnages attachants et l’histoire totalement addictive. Je recommande vivement ! »


Laurent de Morsier, pilote (de ligne et militaire)


« Multidimensionnalités, survivance de l’âme, réincarnation, interactions entre monde matériel et monde subtil, sorties hors du corps, états de conscience modifiés, tout y est ! Ce livre passionnant aborde de nombreuses thématiques métaphysiques qui animent la curiosité de l’esprit humain depuis les temps les plus immémoriaux. L’auteur les aborde de façon captivante sous le prisme d’un roman très dynamique. Un voyage intérieur d’une grande puissance qui nous invite à l’émancipation de l’égoïsme ambiant sur fond d’altermondialisme. La force du livre tient notamment de sa forme romancée qui peut permettre aux sceptiques d’aborder avec plus de souplesse un sujet clivant qui ne laisse jamais indifférent et qui déclenche parfois les railleries ou le sarcasme, ou à l’opposé l’adhésion et l’enthousiasme. Des considérations de physique quantique émaillent le récit ajoutant au caractère scientifique. L’auteur participe par son roman à l’ouverture des consciences. »


Maxime Jocelyn, tarologue-astrologue, coach en développement personnel


« David Perroud nous montre une fois de plus son talent d’écrivain. Ce roman est digne d’une série Netflix, sans aucun doute. Je me suis senti vivre dans ce roman, comme si j’étais aux côtés d’Ariel et Arold, magique ! »


Laurent Moaligou, hypnothérapeute et praticien EFT


« Une révolution des consciences, transcendante, multidimensionnelle, libertaire qui aborde de nombreux thèmes mêlant à la fois la physique quantique, les expériences de mort imminente, les voyages astraux, la réincarnation, l’accompagnement d’âmes en passant par le rêve ou encore les pouvoirs de l’intuition.


S’appuyant sur des recherches scientifiques poussées, cet ouvrage est un puissant puits de savoir qui nous donne envie d’aimer d’un amour inconditionnel, de partager, de vivre intensément le moment présent, d’être en symbiose parfaite avec la nature et de la protéger, de se reconnecter à nos valeurs les plus profondes bien au-delà de notre mental et de notre ego : merci à David Perroud pour cette ode à la vie ! »


Julie Boust, du compte Instagram « Les lectures du petit fruit », libraire passionnée de bien-être et d’épanouissement personnel


« Quelle aventure, cette lecture ! Un aller simple pour un autre monde ! David Perroud casse les codes littéraires et se démarque. Le lecteur est invité dans ce paysage étonnant sans éprouver de surprise tellement le roman est bien construit. On pourrait presque dresser un portrait-robot des personnages et des lieux de ce monde si différent, mais qui devient familier au cours de la lecture, un rêve si proche, une évasion.


Un roman qui donne beaucoup d’espoir pour les lecteurs en manque de sens, perdus dans notre monde trop égoïste. Il les encourage à faire évoluer les mentalités en faveur de l’environnement et de l’homme.


Ce roman est très prenant, avec une écriture dynamique qui pousse à la curiosité de le relire. Un roman à couper le souffle, qui ouvre le champ des possibles vers ce qui est pour nous l’inconnu, un cauchemar qui devient un rêve, une réalité dans notre monde commun. »


Marie Bouchet-Vieljeuf, du blog « Marieatoutprixhappy »










David Perroud



Les amants du ciel


se retrouvent toujours ici–bas
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Prologue


Un ballet de sept hélicoptères de l’US Air Force approche la petite station de ski suisse de Davos. Volant en formation dans un ciel orangé, il ne manque que La Walkyrie de Wagner dans les haut-parleurs du World Economic Forum pour que cela ressemble à un parfait remake du légendaire film Apocalypse Now. Quinze limousines blindées aux couleurs et à l’aspect d’autant de corbillards attendent en ligne sur le tarmac enneigé de l’héliport situé à quelques encablures du centre des congrès. L’effervescence est totale. Le président des États-Unis vient rendre une visite de vingt-quatre heures dans ce haut lieu de l’économie mondiale. Six cents agents des services secrets rivent leurs yeux sur sa personne, prêts à intervenir à la moindre menace.


Alors que le président serre quelques mains et échange des modalités, un groupe d’activistes altermondialistes peaufine son plan. Ils sont une vingtaine, mais seuls huit d’entre eux ont accès au forum. Un nombre dérisoire face à l’armée de protection du président.


Pourtant, ils espèrent bien l’atteindre.


Leur meilleur atout est une jeune et brillante scientifique.


Pressentie comme un futur prix Nobel, elle est de ces personnes vers qui toutes les têtes se tournent. Son regard vert émeraude, à la fois doux et perçant illumine un visage pigmenté de taches de rousseur. Lorsqu’il s’attarde sur vous, il provoque l’étrange sensation de scanner votre âme aux rayons X et seuls ceux qui arrivent à s’en détacher découvrent ensuite un corps longiligne se déplaçant avec l’agilité d’un félin.


Les activistes connaissent le talon d’Achille de tout ce dispositif sécuritaire. Le président est un homme à femmes, pour ne pas dire un prédateur sexuel. Libidineux et en recherche constante d’aventures, les bruits de couloir lui attribuent de nombreuses conquêtes, séduites plus par son porte-monnaie que par un charme dont il est totalement dépourvu.


Le plan des altermondialistes est simple. Le président va prononcer un discours puis retournera vers son armada aérienne. Il traversera le hall principal du forum à l’intérieur d’un cordon de sécurité. Selon la télévision nationale, il exige des images d’interactions avec le public pour donner l’illusion d’un homme proche du peuple. Les huit militants se positionneront le long du cordon ; habillés en gris noir, ils placeront la jeune femme devant eux, espérant que son charme et sa tenue haute en couleur attireront l’œil présidentiel.


Le locataire de la Maison Blanche prononce un discours simpliste. Il promeut une version extrême du capitalisme tout en justifiant, sans convaincre, les positions protectionnistes de son pays. Son allocution rapidement achevée, il se dirige à travers la foule feutrée des privilégiés invités dans ce sanctuaire économique sous des applaudissements plus polis qu’enthousiastes. Il signe machinalement quelques autographes, plus pour les caméras que par quelconque sympathie envers ceux qui les sollicitent.


Jusqu’à ce qu’il aperçoive la jeune femme.


« Monsieur le président, monsieur le président, un autographe s’il vous plaît !


Son sang ne fait qu’un tour :


– Bien sûr ma jolie. Comment te prénommes-tu ?


– Ariel, monsieur le président. »


Il prend la feuille qu’elle lui tend et y écrit « pour la très belle Ariel de la part du président des États-Unis d’Amérique », puis y appose sa signature avec application. Rien de comparable aux graffitis qu’il a gribouillés jusque-là. Comprenant l’intérêt du président pour la jeune femme, ses gardes du corps forment un cercle protecteur plus large, tentant d’écarter caméras et micros.


« Voilà chère Ariel, lui dit-il en lui tendant la feuille. »


Au moment où elle se penche pour la saisir, il la retient fermement, s’approche à quelques centimètres de son visage et lui glisse à voix basse :


« Ça te dirait un luxueux voyage gratuit pour Washington à bord d’Air Force One ?


– Quelle délicate attention, monsieur le président, mais au préalable j’aimerais vous poser deux ou trois questions, répond-elle à voix haute. »


Sentant le piège, il esquisse un pas de recul, mais trop tard. Cameramen et journalistes, à l’affût d’un événement imprévu, ont senti le scoop. Après tout, se dit-il, une discussion avec une jolie fille ne pourra le faire paraître qu’à son avantage. Il prend un ton beaucoup moins familier :


« Je vous en prie, chère madame, posez-moi vos questions, je suis venu pour cela.


– Monsieur le président, trouvez-vous normal de dépenser huit mille tonnes de CO2 pour faire un discours de trente minutes qui, sauf votre respect, ne nous a rien appris de nouveau ?


– Madame, il est normal que le président de la plus belle et la plus puissante nation du monde se déplace de la sorte. Il y a des impondérables de sécurité.


– Tout de même, monsieur, deux Boeing 747, quatre 767 et deux avions cargos pour transporter des États-Unis vos sept hélicoptères et vos limousines, n’est-ce pas hors de proportion ? Qu’avez-vous accompli de concret pour votre nation et pour le bien de l’humanité qui puisse justifier une telle offense écologique ?


– Madame, vous êtes bien impertinente. Ma venue ici va générer des milliards de revenus pour mon pays.


– Et vous me semblez bien présomptueux. En quoi les quelques platitudes que vous avez prononcées et les mains que vous avez serrées vont… »


Ariel n’a pas le temps d’achever sa phrase que sur un signe discret du président deux de ses gardes du corps l’emmènent sans ménagement.


« Je suis navré, madame, conclut-il, feignant d’être attristé, mais ils deviennent très vite nerveux quand on me manque de respect. » Puis il ajoute à voix basse à son garde rapproché : « Trouvez-moi une autre fille, moins farouche que cette connasse militante, pour le voyage du retour. »





1.



« Monsieur Jensen, votre amie Ariel Larsen a appelé. Elle est retenue par la police fédérale de Berne et demande si vous pouvez l’aider. Elle dit qu’elle n’a droit qu’à un seul appel et…


– Et elle ne me laisse pas vraiment le choix, pour changer. Merci Linda. Savez-vous quel exploit elle a encore accompli ?


– Vous n’êtes pas au courant ? Elle a interpellé et piégé le président des États-Unis. La vidéo est virale avec déjà plus de douze millions de vues sur Internet.


– Je… je l’ignorais.


– Jetez un œil, ça vaut la peine. »


L’échange d’Ariel avec le président apparaît sur l’écran du smartphone que lui tend Linda, son assistante personnelle. C’est un habile montage mixant les images des caméras TV avec ce qui doit être des vidéos cachées. Tout leur dialogue est retranscrit, y compris la proposition indécente du président à son oreille et la fin où il la traite de connasse. C’est du travail de pro.


« Oh, mon Dieu, cette fois elle a fichu une sacrée pagaille, s’exclame Arold entre l’agacement et l’admiration. Berne, vous dites. Est-ce loin de Davos ? »


Confortablement installé sur le siège arrière d’une Rolls-Royce Ghost prêtée par l’hôtel Intercontinental de Davos où il loge, Arold peste intérieurement, agacé qu’elle lui impose plus de trois heures de route en plein forum économique mondial, l’événement de l’année où il est suroccupé à rencontrer ses relations d’affaires. Il aurait dû envoyer son avocat et les laisser se débrouiller entre eux, mais quand il s’agit d’Ariel, c’est toujours compliqué pour lui.


À peine les lacets de la route vers Berne entamés, bercé par le ronronnement du V12, il se met à décompresser. Les journées au forum sont longues et laissent place à des soirées où l’élite du monde politique et économique déguste les mets les plus fins et les alcools les plus chers. Plus tard dans la nuit, ils se retrouvent dans des fêtes sélectes où les occasions de débauche ne manquent pas. Ces derniers jours ont sérieusement entamé son capital sommeil et la résistance de son foie.


Assoupi contre le cuir moelleux, incapable de suivre la conversation du chauffeur et de son avocat à l’avant, ses pensées vagabondent vers son casse-tête le plus persistant depuis des années : Ariel.


Il repense à leur enfance. Son père à lui dirigeait une école très expérimentale à Bergen en Norvège. Une méthode d’éducation-test pour l’époque, bien qu’elle se soit aujourd’hui largement répandue dans les écoles scandinaves, notamment en Finlande. L’idée, novatrice alors, se basait sur les dernières découvertes scientifiques montrant que les enfants se développent plus harmonieusement et apprennent mieux lorsque l’on stimule davantage l’hémisphère droit de leur cerveau, celui de la créativité, des intuitions, de la sensibilité, et ce, jusqu’à l’adolescence.


Arold était donc scolarisé dans cette école particulière où les enfants n’avaient ni examens ni devoirs, où ils travaillaient par projet en mélangeant les groupes d’âge, où les classes se tenaient tant à l’intérieur qu’à l’extérieur et se changeaient en véritables mini-parlements démocratiques à l’heure de prendre des décisions.


Ariel, elle, vivait à presque cinq cents kilomètres de là, dans la capitale, Oslo. Cadette d’une famille de trois enfants, elle suivait une scolarité classique et sans histoire. Tout changea un soir alors qu’elle était remontée de sa chambre au salon pour souhaiter bonne nuit à ses parents. Ils regardaient une émission TV sur le développement des enfants et l’école du père d’Arold était longuement citée en exemple. Ariel resta scotchée devant l’écran. Elle y pensa longuement en s’endormant et le lendemain elle annonça à ses parents, avec un aplomb inhabituel, qu’elle voulait changer d’école. Elle insista tellement et fit preuve d’une telle persévérance que ces derniers, après plusieurs péripéties1, capitulèrent et se résignèrent à un déménagement aussi hâtif qu’imprévu à Bergen où Ariel fut admise, en cours d’année, dans la classe d’Arold.


C’est donc à l’âge de dix ans qu’elle apparut dans sa vie, comme un ange descendu du ciel. Un ange qu’il ne quitta plus et au côté duquel il fit toutes les grandes découvertes de l’enfance et de l’adolescence. Aux yeux de tous ceux qui les ont connus enfants, Ariel et Arold formaient un duo inséparable… Lorsqu’Arold jouait un match de hockey, Ariel l’encourageait sur le bord des patinoires, enthousiaste bien qu’il fût d’une maladresse grossière. Elle adorait l’écouter jouer du piano, ce qui se comprenait beaucoup mieux, vu son don de prodige pour cet instrument. Ils passaient tous les week-ends et la plupart des vacances ensemble, l’un chez l’autre. Lorsqu’ils allaient à l’école, se voir en classe ne leur suffisait pas et ils se séparaient, au mieux et à contrecœur, à l’heure du dîner.


Il adorait particulièrement l’attendre à la fin de ses cours de danse. Il venait en avance et grimpait en haut d’un arbre dans une « cachette » d’où il avait une vue directe sur la grande salle en bois clair équipée d’immenses miroirs du sol au plafond. De là, il admirait la grâce et la souplesse des gestes d’Ariel. Ne pouvant le voir, mais devinant sa présence, elle se plaisait à accentuer ses mouvements, les ponctuant d’un clin d’œil dans sa direction.


C’est perché sur cette branche qu’un soir de printemps, il remarqua le changement. Ou plutôt, les prémices d’un séisme qui allait bouleverser leur vie.


Ce jour-là, quand elle se pencha pour une révérence basse à son attention, le décolleté de son justaucorps révéla une timide poitrine en forme de petites poires. Il faillit en tomber de son observatoire instable. Les semaines suivantes, elle grossit aussi vite que ledit fruit un mois d’été ensoleillé. Durant cette période, ce ne fut pas le seul « détail » qui le troubla. Le corps d’Ariel droit et fin, qui jusque-là ressemblait au sien, commençait à se métamorphoser, lui aussi. Ses hanches anguleuses prirent un doux et sensuel virage. La courbure de ses cuisses et de ses épaules fit de même. Tout en elle devenait plus galbé, plus harmonieux. Son visage s’arrondit et la fine ligne de sa bouche s’épaissit.


Seul son regard, brillant, intelligent et pénétrant, résista à cette déroutante transformation. Lorsqu’elle le regardait fixement, Arold avait la rafraîchissante sensation de se baigner dans l’eau vert pur d’un profond lac de montagne.


Son corps à lui ne changea pas à la même époque et pas de manière aussi spectaculaire, mais ce qui se transforma inexorablement, à mesure que les courbes d’Ariel s’affirmaient, c’est l’intense chaleur qu’il ressentait en l’observant. Si, à ses yeux, elle embellissait de jour en jour, elle s’agaçait souvent de ces altérations, se trouvant tour à tour trop grosse, trop grande, trop joufflue. Même ses taches de rousseur, sa marque de fabrique, le point focal de son charme, furent prises en grippe et disparurent sous une épaisse couche de fond de teint.


Leur adolescence marqua une période hybride où ils poursuivirent leurs jeux d’enfants sans pouvoir occulter une attirance physique réciproque et grandissante. Cette chose étrange et intimidante s’installa entre eux, là où jusqu’ici il n’y avait qu’innocence. Puis un jour, alors qu’il réconfortait Ariel d’un chagrin éphémère, il découvrit le goût salé et électrisant de ses lèvres collées aux siennes pour la première fois. Aujourd’hui, à 28 ans, il se souvient encore de ce baiser comme de la chose la plus délicieuse que ses lèvres aient jamais goûtée.


Mais ils ne surent que faire de ce geste étrange, sorte d’anomalie excitante à leur profonde amitié. Jamais il n’osa s’aventurer plus loin ni même poser autre chose que son regard sur sa poitrine, bien que l’envie lui rongeât le ventre.


Les choses se gâtèrent quand quelqu’un le fit à sa place. Il se souvient encore de la froide jalousie qui lui trancha le cœur aussi durement que la lame glacée d’un couteau de boucher. Âgés d’à peine plus de seize ans, ils connurent leur première grosse dispute ; submergés par l’amour, la jalousie, la possessivité, l’incompréhension, l’attirance et le regret que leur relation, si facile jusque-là, prenne un tour si compliqué.


À la suite de cela, leurs rapports devinrent un casse-tête sentimental. Ils n’osèrent ni changer leur complicité d’enfants en relation amoureuse ni s’engager avec quelqu’un qui aurait relégué l’autre au second rôle.


Les aléas de la vie les séparèrent au moment où ils entamaient l’université. Ariel s’inscrivit en physique à Trondheim en Norvège, un choix naturel, tant ses capacités dans ce domaine impressionnaient tous ceux qui la côtoyaient. Arold se décida pour des études en économie et finance. Il resta chez lui, à l’université de Bergen. Si, jusque-là, ils n’avaient pas tranché sur la nature de leur relation, la distance s’en chargea pour eux. Arold fréquenta sa première autre amoureuse. Bien que déçu du manque de saveur que cette relation lui procura comparée aux souvenirs des lèvres d’Ariel, il était néanmoins grand temps, à ses yeux, qu’il explore les jeux de l’amour sans retenue. Il ressentit une sorte de soulagement à ne plus être prisonnier de l’attirance envoûtante de son amie d’enfance, même si une petite voix insistante dans sa tête lui suggérait de retourner auprès d’elle.


Il l’ignora et fit exactement le contraire.


Commença alors pour lui une vie beaucoup plus débridée. Il se laissa séduire par la vie nocturne, l’alcool et les drogues récréatives et échoua lamentablement sa première année d’université. Il prit ensuite quelques mois « sabbatiques » durant lesquels la situation ne s’améliora guère. Il errait de soirée en soirée et gagnait sa vie chichement, enchaînant des petits boulots qu’il ne parvenait pas à garder faute d’un minimum d’assiduité. Il finit par jouer dans un piano-bar mal fréquenté pour des pourboires indignes de son talent.


Ariel tenta maintes fois de le soustraire à ses errances, mais d’excuses minables en promesses non tenues, elle commença à se lasser et décida finalement de se concentrer sur ses propres études, ce qu’elle fit avec beaucoup de sérieux et de succès. Durant ces mois de débauche, Arold obtint une green card pour les États-Unis, par chance, en participant à une loterie2. Cela l’incita à tout quitter pour s’installer en Californie, à Santa Monica, imaginant quelques années faciles et festives. Il se voyait consacrer la majorité de ses journées à surfer et ses nuits à côtoyer les filles en quête d’une carrière glamour à Hollywood.


Il tint ce joyeux programme deux petits mois durant lesquels il dévora ses maigres économies. Puis la réalité le rattrapa. Il connut les affres d’être sans le sou à Los Angeles et dut travailler très dur pour des salaires de misère et des conditions proches de l’esclavagisme moderne. Il connut l’épuisement et même la sensation de ne pas manger à sa faim en quelques occasions. Il atteignit son plus bas niveau lorsqu’il fut chassé de la petite chambre qu’il louait à la semaine, pour retard de paiement et qu’il dut se résoudre à dormir sur la plage, creusant un abri le soir qui chaque matin était détruit par les services communaux avec leurs gros tracteurs lissant le sable pour les plus nantis. À croire que deux classes sociales diamétralement opposées occupaient le long bord de mer de Santa Monica sans vraiment se côtoyer : les « nobody », silhouettes fantômes et sans-abri la nuit, et les « beaux et riches » le jour. C’est un peu caricatural, se dit Arold, mais j’étais clairement tombé dans la catégorie la moins envieuse des deux.


Il y eut un léger progrès lorsqu’il trouva un travail comme plongeur puis comme serveur sous-payé dans un café de Venice Beach, même si les exigences de son patron n’avaient d’égales que le nombre d’heures qu’il devait lui consacrer chaque jour pour garder son poste. À cette époque, il songea souvent à rentrer en Norvège pour recommencer sa vie là où il l’avait laissé partir à la dérive. Il renonça à cette idée in extremis le jour où la chance croisa finalement sa route.


Elle se présenta à lui sur son lieu de travail sous la forme d’une table de banquiers vantards, se comportant comme si le café leur appartenait. L’un deux demanda à Arold du caviar pour son petit-déjeuner et lui glissa mille dollars pour qu’il s’en procure sur-le-champ. Il lui expliqua sans plus de tact que depuis qu’il avait gagné des sommes indécentes à la bourse, il ne supportait plus de commencer la journée sans sa dose d’or noir.


Le soir même, Arold se renseignait sur Internet. La perspective d’accumuler de l’argent sans s’échiner au travail le fascina et il se passionna au point de passer tout son temps libre (et une partie de celui qu’il aurait dû réserver à son sommeil) à lire les principes de la bourse et de la finance. Il parvint même à s’inscrire à un concours d’investissement généralement réservé aux étudiants en finance.


Et c’est là qu’il découvrit son don : un sens de l’anticipation et un niveau d’intuition qui, il s’en rend compte aujourd’hui, confine au paranormal.


Ce don changea sa vie. Il gagna le concours d’investissement pour étudiants haut la main, fut repéré par une grande banque de la Silicon Valley qui l’engagea malgré son curriculum vitæ rachitique et, pour ne pas s’encombrer des détails, il peut dire qu’il fit fortune dans les placements en bourse avec une facilité déconcertante.


À l’âge de 25 ans, il fonda sa propre société Jensen Investment à Santa Cruz et devint rapidement très influent dans la sphère des nouvelles technologies, d’où sa présence pour la deuxième année consécutive au fameux forum économique de Davos.


Aujourd’hui, à 28 ans, il s’estime chanceux. La vie a recommencé à lui sourire, et cette fois à pleines dents. Enfin, pour être honnête, pas totalement… se dit-il, toujours bien calé dans le siège de la luxueuse berline. C’est vrai qu’il y a encore un domaine où, quoi qu’il tente, il ne trouve aucune satisfaction. Sa vie sentimentale. Ce voyage imprévu à la rescousse de son amie le met, une fois encore, face à une réalité qu’il tente pourtant d’oublier : un manque d’Ariel aussi chronique que douloureux, qui ne semble nullement s’estomper avec les années. Rationnellement, il ne comprend pas ce malaise. S’il est indéniable que leur relation d’enfance s’est avérée délicieuse, ils ont pris, depuis, des chemins bien différents. En faisant fortune, il ne l’a pourtant pas oubliée. Il lui a proposé de venir le rejoindre en Californie, convaincu que son charme, sa beauté, son flair et son intelligence, couplés à son argent à lui, l’auraient menée sur le toit du monde de la nouvelle économie. À ses côtés.


Mais Ariel est surtout têtue comme une mule. À la réussite assurée, elle préfère la recherche expérimentale dans des domaines immatures. Elle rejeta sèchement sa proposition, lui reprochant d’exercer une activité dénuée de sens et d’éthique. Récemment, leurs conversations se sont envenimées. Elle tente sans relâche de le convaincre d’utiliser son influence et sa fortune pour des causes qu’elle qualifie de plus « justes ». Elle se bat contre la domination du capitalisme alors que lui en profite pleinement, ce qui n’aide pas leur rapprochement.


Pour l’instant, on voit où cela la mène, se dit Arold, que ces pensées gardent malgré tout éveillé, dans une prison suisse tout en ayant réussi l’exploit de s’être mis à dos l’homme le plus puissant du monde. Il faut lui laisser cela, elle ne fait pas les choses à moitié. Cela dit, il doit bien admettre qu’il n’aime pas du tout ce président facho, sexiste, raciste et que, sur ce coup-là, il est plutôt fier d’Ariel.


Arrivés à Berne, son avocat lui obtient une brève visite dans la cellule où elle est retenue. Il l’aperçoit en position de lotus, sereine et digne sur un banc de métal froid. Elle a vraiment mauvaise mine avec une couverture militaire sur les épaules, ses cheveux en bataille, sa blouse partiellement déchirée et ses bas effilés. Cela n’empêche pas son visage de s’irradier quand elle l’aperçoit.


Lui décrochant son sourire angélique, elle se jette dans ses bras, faisant une fois de plus bondir son coeur, apparence piteuse ou pas.


« Oh, merci Arold, quel soulagement !


– Bon Dieu Ariel, dans quel état es-tu ?


– Ces grosses brutes des services secrets américains m’ont traînée dans une pièce à côté pour me convaincre de ne plus la ramener… Des coups dans le ventre surtout, pour ne pas laisser de traces… Mais ça va aller.


– Mais pourquoi te mets-tu dans des situations pareilles, tu n’es quand même pas masochiste ?


– As-tu vu comme il s’est comporté, tu trouves normal que personne ne dise rien ?


– De quoi parles-tu ?


– Du président des États-Unis qui dépense environ huit mille tonnes de CO2 dans le seul but de venir parader devant les caméras de Davos. As-tu suivi son emploi du temps depuis qu’il s’est posé à Zurich ? Il n’a rien accompli, juste serré quelques pinces et prononcé un discours vide de sens.


– Et qu’est-ce que cela peut bien te faire ?


– Ce que cela devrait nous faire à tous, ça me révolte. Des études très sérieuses montrent que nous polluons trop rapidement et trop massivement notre planète. Nous changeons durablement le climat et mettons en péril l’avenir de la vie sur Terre. Ce président n’a aucune conscience écologique. C’est très grave vu le pouvoir décisionnel et le rôle d’exemple qu’il possède. Devrait-on le laisser agir les bras croisés ? »


Elle est au bord des larmes, tant le sujet la contrarie. Arold s’assoit à côté d’elle et lui passe un bras autour du cou pour l’attirer contre son épaule.


« D’accord, Ariel, d’accord. Ne commençons pas l’une de ces discussions. Quoi qu’il en soit, tu as réussi ton coup. Ta vidéo est virale et ne présente pas le président sous son meilleur jour. La dénonciation publique est faite. Quant à savoir si ça va changer quelque chose… Enfin, le plus urgent est de te sortir d’ici. Mon avocat rencontre en ce moment le procureur général. Il ne pense pas qu’ils puissent te garder longtemps, tu n’as commis aucun acte illégal et je ne crois pas que la Suisse veuille se retrouver sous les projecteurs dans cette affaire. On ne nous accorde que cinq minutes d’entretien, mais j’ai loué une suite pas loin d’ici, à l’hôtel Schweizerhof. Je laisse mon chauffeur en bas et il t’y emmènera dès que possible.


– Tu t’en vas déjà ?


– Pas le choix, mais je m’occupe de te faire libérer dans l’heure et je t’attends à l’hôtel.


– Merci, je… j’ai bien besoin d’aide. Je me sens si vulnérable avec cet accoutrement et mes douleurs au ventre », répond-elle les yeux humides.


Arold se penche pour sécher une larme qui coule sur sa joue et en profite pour y apposer un court baiser.


« Tes amis m’ont donné ta valise, je la prends avec moi.


– Est-ce qu’ils t’ont remis mon attaché-case aussi ?


– Oui, j’ai tout.


– Si tu t’ennuies en m’attendant, jette un coup d’œil au dossier jaune, ce sont mes travaux actuels. Ils pourraient t’intéresser. »
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Ariel se trouve à nouveau seule dans la pièce sombre et froide, pourtant son humeur a opéré une volte-face. On vient de lui réchauffer le cœur. Arold sait s’y prendre comme nul autre.


Elle n’aime pas ce qu’il est devenu, elle a maintes fois essayé de s’en distancer, mais il suffit qu’il passe le seuil de la pièce où elle se trouve pour que sa fragile détermination vole en éclats. Mais qu’a-t-il de si attirant ? se demande-t-elle.


Cette question en entraîne d’autres, plus sombres. Pourquoi a-t-il tant changé ? Comment un être aussi sensible, intuitif, empathique peut-il se concentrer uniquement sur sa réussite matérielle ? Et d’où vient son constant besoin d’attention ? Comme si, aujourd’hui, cohabitaient deux Arold diamétralement opposés. Le premier, celui qu’elle aime depuis l’enfance, son âme sœur, le doux garçon qui la connaît par cœur et qui vole à son secours au moindre signe de danger, comme ce soir. Ce bel homme qui la rend fébrile d’un seul regard. Et l’autre Arold, l’étranger, qui bâtit un empire financier sans considération morale, qui collectionne les soirées mondaines en y consommant top models et drogues récréatives. Le mélange de ces deux facettes est une incongruité qui la tourmente bien plus qu’elle ne saurait se l’avouer. Son diagnostic est implacable : il gâche sa vie pour des futilités alors qu’il a un destin si différent à accomplir. Elle a bien essayé de le lui dire, mais sa réussite le rend si fier qu’il n’envisage pas un instant la possibilité de s’être trompé de chemin. Ariel, elle, en reste persuadée. Il a raté un carrefour important et, depuis, il roule à contresens.


C’est une chose dont elle se sent responsable. Elle a bien compris qu’adolescent, Arold cherchait à transformer leur amitié. Il en voulait plus, il rêvait de romantisme et refoulait ses besoins d’érotisme. Elle, égoïstement, souhaitait juste le garder à elle, inchangé. Leur amitié d’enfance ne comprenait aucun geste d’adulte, et en voulant prolonger cet état, par peur de l’inconnu, elle l’a poussé sur cette autre voie, si loin de la sienne.


Elle a tenté mille fois de se convaincre que c’était aussi bien ainsi. Qu’il aille se faire voir avec son ego surdimensionné et son besoin de dominer le monde ! Une belle amitié prenait fin, mais d’autres verraient le jour.


Pourtant dix ans sont passés et aucune des rencontres faites depuis n’a eu la saveur de celle d’Arold. Côté cœur, elle est en pleine détresse. Pas un homme n’arrive à lui faire perdre la tête. Ceux avec qui elle partage un moment intime lui laissent un goût fade ou ennuyeux. Voilà dix bonnes années qu’elle compare chaque homme à Arold. C’est irrationnel, elle le sait. Elle s’est promis d’arrêter, mais rien n’y fait.


Pour ne pas trop y penser, elle mène sa vie en se concentrant sur ses deux autres passions : ses recherches scientifiques et… sauver le monde. Elle fait partie d’un groupe militant international qui combat les excès du capitalisme. Pas le capitalisme en lui-même, mais ses nombreux dérapages. Libérale au fond d’elle-même, elle ne comprend pas qu’un système, prévu à la base pour récompenser l’effort et les initiatives individuelles, soit devenu toxique au point de menacer la survie de notre planète.


Ses dons exceptionnels en mathématiques lui ont permis de mettre en place un modèle capable d’évaluer les futurs probables de la Terre. Tous les scénarios sont excessivement pessimistes et indiquent un urgent besoin de reformuler les règles du jeu. Elle a ouvert ses calculs aux scientifiques des plus grandes universités. Aucun n’y a trouvé le moindre défaut. Son diagnostic est donc implacable : notre planète, la Terre, souffre d’une maladie grave, comparable à un cancer à l’échelle d’un être humain. Une tumeur maligne s’attaque à ses systèmes vitaux et on n’entreprend aucun traitement. Pire, on réfute le diagnostic. Tout comme dans un corps, certaines cellules saines sont devenues destructrices. Autrement dit, une partie de l’humanité a cessé d’agir raisonnablement et s’est transformée en agent nocif, potentiellement mortel. L’objectif d’Ariel est qu’on prenne enfin conscience du problème ! Son combat militant se concentre sur la mise en lumière des preuves. En ce sens, son intervention à Davos représente une petite victoire et son groupe jouit d’une influence toujours plus importante. Ils s’opposent à toute absurdité écologique, dénoncent les aberrations économiques, les grandes inégalités sociales et les abus de pouvoir.


Ce qui les rend peu populaires auprès des puissants et autres adorateurs de l’économie de marché radicale et incontrôlée. À elle seule, Ariel a reçu une vingtaine de menaces de mort, dont une lettre particulièrement effrayante dans laquelle le courageux auteur anonyme décrit avec une prose vulgaire à outrance de quelle façon il compte l’étrangler tout en la violant jusqu’à son dernier râle. À la lecture d’immondices comme ceci, elle sent poindre la lassitude et le découragement. À quoi bon se battre contre un système si puissant ? Qu’a-t-elle à offrir d’autre qu’une mauvaise nouvelle dont la majorité des gens ne veut pas entendre parler ? Peut-être Arold a-t-il raison, finalement ? Lui au moins profite d’une vie facile et agréable, et personne ne le menace de sévices sexuels létaux. Même s’il nourrit cette tumeur de ses propres mains en plaçant l’argent de son fonds d’investissement sans autres considérations sociales ou écologiques, tout le monde l’aime et l’admire. Paradoxalement, ses généreux dons à des œuvres caritatives lui confèrent une image de bienfaiteur pour l’humanité alors qu’elle est perçue, au mieux, comme une emmerdeuse acharnée.


Arold n’est pas dupe, elle le sait et ça l’énerve au plus haut point. Son intelligence, sa sensibilité et son éducation font qu’il ne peut pas confondre le travail de fond, aussi impopulaire soit-il, qu’elle réalise, avec ses actions de charité à lui, qui bien que spectaculaires et populaires, n’apportent aucun changement permanent. Elle est persuadée qu’il se complaît dans une feinte ignorance pour profiter de sa vie de nanti sans se poser de questions ou avoir à rendre des comptes. Pour elle, il s’est enfermé dans une prison dorée et il ne sent pas que cette chose si exceptionnelle qu’il possède, appelez-le son charisme, son supplément d’âme ou l’étincelle dans son regard, est en train de se voiler.


En cela, elle ne l’envie pas. Même si ce soir sa prison à elle est bien réelle, elle se sent en parfaite harmonie intérieure.


Lassée de remuer ces énigmes, elle décide de se relaxer. Les yeux clos, elle s’applique à tarir la source de ses pensées ce qui l’emmène rapidement en méditation profonde, dans le moment présent. Dans cet état, elle est toujours bien, relaxée et heureuse, quelles que soient les conditions extérieures. Ainsi, elle pourrait attendre des heures dans cette cellule froide, sans ressentir la moindre gêne. Elle a appris cela avec ses sujets d’étude ; un terme utilisé dans le jargon scientifique qu’elle n’apprécie guère, car il s’agit moins de sujets que de personnes aimables, dotées de dons particuliers, qui ont la gentillesse de se prêter aux expériences scientifiques qu’elle met sur pied.


« Madame Larsen, suivez-moi, vous êtes libre ! »


L’énoncée de son nom la tire de sa méditation. Elle ne saurait dire depuis quand Arold est parti, le temps n’a plus vraiment cours quand elle ralentit volontairement son activité cérébrale. Le policier insiste :


« Allez venez, mademoiselle, dépêchez-vous, le chauffeur de votre ami vous attend. Vous n’avez plus rien à faire ici. D’ailleurs si vous voulez mon avis personnel, on n’aurait jamais dû vous enfermer. On devrait féliciter les gens comme vous, plutôt que les emprisonner, mais le monde est si étrange… »


Le policier la prend par les épaules et lui montre la sortie.


« Vous pouvez garder la couverture, je m’arrangerai avec la paperasse pour “perte de matériel appartenant à la Confédération”, ça m’occupera pour le reste de la nuit. Monsieur Jensen a déjà pris vos affaires personnelles, vous n’avez plus qu’à signer là. Je vous souhaite une très bonne soirée, mademoiselle. Reposez-vous et surtout n’abandonnez pas votre bataille. »


Ariel arrive à peine à articuler un « merci et bonne soirée » tant les propos du geôlier la surprennent. Ces quelques mots aimables, là où elle s’attendait plutôt à des sarcasmes, lui redonnent une grande dose de courage et de foi en son combat.
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Quand on sonne à la porte de sa suite, Arold va ouvrir avec un petit pincement au cœur. Cela fait trois heures qu’il poireaute en espérant qu’Ariel pourra le rejoindre. Il ne se rappelle plus la dernière occasion qu’il a eue de passer du temps rien qu’avec elle.


Elle se matérialise devant lui, le pincement s’accentue. Même sale, les cheveux en bataille, les habits froissés, les bas filés, son maquillage fané, il la trouve magnifique au point d’en rester bouche bée.


Elle entre en trombe. C’est tout juste si elle ne le pousse pas de l’épaule en lui collant un bec sur la joue.


« Je me sens sale, je vais me doucher.


– B… bien sûr, la salle d’eau est au fond à gauche et… »


Le laissant finir sa phrase seul, elle disparaît dans un sillage d’habits échoués sur le sol.


En voulant lui apporter des affaires propres, Arold s’arrête net quand son regard tombe sur la silhouette de son amie nue dessinée à contre-jour sur la vitre de la douche. Dans sa hâte, elle a omis de fermer la porte. La buée de la douche chaude l’empêche de voir distinctement, mais ses formes, elles, sont impeccablement décalquées et quand une partie de son corps s’appuie contre le verre, il peut furtivement observer l’un ou l’autre détail.


La dernière fois qu’il l’a vue aussi peu vêtue, ils devaient avoir quinze ans. C’était également sous une douche, chez lui. À l’époque, plus pudique, elle avait fermé la porte et il l’avait lorgnée par le trou de la serrure. Quand plus tard, un peu honteux, il lui avait avoué sa séance de voyeurisme, elle avait éclaté d’un rire chaleureux et lui avait demandé de lui décrire ses observations dans le détail. Elle l’avait bombardé de questions pour savoir comment il trouvait telle ou telle partie de son corps. Aujourd’hui encore il ne sait si elle l’avait fait pour le punir, tant il était mal à l’aise et bafouillait ses réponses, ou pour profiter d’un avis masculin sur sa morphologie.
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